THÈME 5

LA  SAGESSE  COMPAGNE  EN  TEMPS  DE  CRISE

Texte:  Le Livre de la Sagesse

Texte pour la rencontre communautaire : Sg 9,1-18

CLÉ  BIBLIQUE

INTRODUCTION

"Le livre de la Sagesse" tel est le titre que la Vulgate attribue à ce livre. La traduction grecque de la Bible hébraïque, concrètement la traduction des LXX, l'appelle "La Sagesse de Salomon". Aujourd'hui les deux noms sont indistinctement employés. Le livre ne se trouve pas dans la Bible hébraïque et nous le connaissons actuellement seulement en grec. Il fut accepté dans le canon de l'Église catholique et introduit dans la Vulgate. Ce livre apparaît comme l'un des écrits trouvés dans les vieux manuscrits grecs de la Bible et, sans aucun doute, le grec est sa langue originelle. Autrement dit, le livre de la Sagesse n'est pas une traduction de l'hébreu ou de l'araméen et donc, techniquement, il ne devrait pas être considéré comme faisant partie de la traduction des LXX.

L'option prise par l'auteur de l'écrire en grec empêcha le livre d’être inclus dans le canon juif de l'Écriture, même si sa pensée porte bien l'empreinte juive. Les rabbins fixèrent le canon hébreu après la chute de Jérusalem. Cependant, déjà les premières églises chrétiennes acceptèrent le livre de la Sagesse comme faisant partie des Écritures. L'autorité de Salomon a permis son intégration dans la tradition de la sagesse, à l'égal du Cantique des Cantiques, de Qohéleth ou des Proverbes.

1.  NIVEAU  LITTÉRAIRE

1.1.  Genre  littéraire

Le style du livre de la Sagesse est différent de celui des autres livres qui forment le corps sapientiel. Il n'existe pas dans la littérature de la Bible un genre bien défini dans lequel nous pourrions classer le livre de la Sagesse. Au lieu de grouper les idées comme de petites unités autour d'un thème, suivant le modèle commun à la littérature sapientielle, il présente une argumentation consistante et logique qui nous fait penser à une influence des formes littéraires grecques. L'auteur a exprimé sa claire position théologique juive en forme de rhétorique, qui était très populaire parmi ses compatriotes en Égypte. Ce qui lui permet de développer un style d'enseignement persuasif, dans lequel l'unité du message se présente à travers une diversité de formes littéraires parmi lesquelles nous pouvons mentionner les suivantes.

1.1.1.  Protréptrique

Le livre de la Sagesse a été considéré comme un "Discours protreptique", une forme d'exhortation didactique de la philosophie grecque. C'est une méthode d'argumentation qui exprime fréquemment une préoccupation à propos du contrôle de l'univers et une attitude critique envers des philosophies différentes de la vie et manifeste une érudition générale. Cette forme rhétorique, qui se veut un appel à suivre une philosophie significative comme norme de vie, s'accordait très bien avec les propos de l'auteur. Les allusions que nous trouvons dans le livre indiquent clairement une animosité entre les Israélites et les Egyptiens, bien que le nom de ces nations ne soit pas explicitement mentionné. Les raisons apportées par l'auteur encouragent les Juifs à apprécier leurs traditions religieuses et illustrent la supériorité de la morale juive sur la grecque. Elles justifient les interventions de Dieu à travers l'histoire d'Israël et impressionnent le lecteur par une érudition encyclopédique. On prétend avec tout cela poser une base d'autorité à l'enseignement religieux du livre.

1.1.2.  Diatribe

Pour pouvoir bien comprendre le style de l'auteur, le lecteur moderne devra avoir présente la technique littéraire de la diatribe. C'est une méthode de discussion qui crée des adversaires imaginaires pour discuter entre eux, qui utilise une ironie libre et passe d'un thème à un autre avec une grande liberté. La diatribe est une forme littéraire développée par les philosophes stoïciens. L'auteur trouva pratique cette méthode pour développer quelques thèmes bibliques traditionnels, spécialement les thèmes du jugement apocalyptique, qui furent populaires après la destruction de Babylone. Le livre commence précisément avec une diatribe dirigée vers quelques gouvernements imaginaires, qui s'étend jusqu'au chapitre 6. C'est le bloc le plus consistant de la diatribe en tout le livre.

1.1.3.  Comparaison

Aristote et ses disciples optèrent par développement des thèmes avec des exemples bien connus. C'est une manière de motiver l'auditeur ou le lecteur à mettre en pratique ce qui a été proposé comme étant digne d'éloge. Une façon d'aider à accueillir l'enseignement proposé par les exemples, en les contrastant avec des lignes de conduite opposées. Le contraste éclaire. L'image de ceux qui pratiquent tout ce qui est loué est opposée à ceux dont la conduite est contraire. C’est une figure littéraire appelée "comparaison". Le discours se termine par un petit résumé de l'enseignement qu’il faut tirer des exemples. L'auditeur ou le lecteur devra faire alors son option. Les chapitres 11-19 du livre de la Sagesse correspondent exactement au style des maîtres ès rhétorique.

Les mêmes contrastes présentent des expressions diverses. D'abord ils montrent comment Dieu récompense les bons et punit les impies. Une observation plus attentive nous fait découvrir que ce qui attire la bénédiction sur Israël devient, en même temps, un châtiment pour l'Égypte (11,5,13). Le châtiment, parfois, apparaît dans l'acte même qui constitue le péché (11,16). Tout cela montre la préférence de Dieu pour Israël sur l'Égypte, une élection que les contemporains de l'auteur ne devront pas oublier (les juifs d'Alexandrie, séduits par la culture helléniste).

Les cinq comparaisons commencent par le mot grec "anti" qui signifie "au lieu de" (11,6.15; 16,2.20 ; 18,1). La première comparaison développe le thème de la soif au désert (11,6-14). Il compare le fléau de l'eau du Nil qui devient du sang, avec le don de l'eau qui jaillit du rocher pour les israélites. Cette expérience a infligé aux Égyptiens un double châtiment: d'une part ils ont trouvé l'eau changée en sang et, d'autre part, la constatation de la bénédiction qu'Israël avait reçue au désert n'a fait qu'augmenter leur affliction.

La deuxième comparaison (11,15-16,15), qui se prolonge dans une digression assez intense, commence et se termine par un "anti" (11,6; 12,2). C’est la comparaison du châtiment subi par les Egyptiens à travers les fléaux de quelques animaux, avec le don pour Israël de la présence d'autres animaux qui lui servent de nourriture (16,1ss).

Les autres comparaisons sont simples. La troisième (16,16-23) décrit comment les cieux déversèrent de l'eau et du feu qui détruisirent les fruits de la terre. Par opposition à cela (16,20), les mêmes cieux s'ouvrirent pour faire pleuvoir la manne qui nourrit Israël à un moment où il en avait besoin. La quatrième comparaison (17,1-18,4) oppose le fléau des ténèbres qui enveloppèrent l'Égypte avec la colonne de lumière qui guida Israël. La cinquième et dernière comparaison (18,5-19,21) décrit comment la décision par l’Egypte de tuer les fils des hébreux retomba sur ses propres enfants. A travers tout cela, l'auteur nous montre comment Dieu conduit toutes les choses selon son dessein.

En toutes ces situations, nous constatons comment la bénédiction devient contrastée par la punition; et en toutes, le châtiment apparaît exagérément grossi afin de produire un impact plus fort dans l'esprit du lecteur. Le fait que la bénédiction et la punition soient présentées opposées à travers cette technique littéraire, invite le lecteur à soupeser les deux possibilités et à choisir la manière de vivre en conséquence.

1.1.4.  La  Midrash

L'auteur emploie la "midrash" à des endroits importants du livre. Le mot "midrash" fait référence à une forme d'exégèse juive, caractérisée par l'établissement d'un plan herméneutique particulier. Les rabbins pensaient que l'Écriture ne constituait que la moitié de la révélation de la doctrine. L'autre moitié, qu'ils appelaient la Torah orale, était le message que Dieu avait confié à Moïse au Sinaï quand il lui donna la Torah écrite. Cette idée d'une Torah orale conféra quelque flexibilité à la doctrine de la Torah. La Torah orale, en tant que tradition ouverte, aidait à donner du relief au texte de la Torah dans diverses circonstances. Cela permettait aux rabbins une grande liberté pour interpréter certains textes, passages et événements narrés dans la Bible et à en tirer les conséquences pour le moment actuel. Ce que nous constatons en relation aux passages de l'Exode, que nous trouvons dans les chapitres 11-19, ainsi que dans des textes fondamentaux où il est question de Salomon (IR 3,4-15; 5,9-14) et qui sont employés dans les chapitres 7-9 pour exalter la sagesse. Des critiques ont vu dans les chapitres introductifs une sorte de midrash d'Is 52,13-15.

1.1.5.  Autres  formes  rhétoriques

Il existe aussi d'autres formes littéraires employées par l'auteur de ce livre tels que les groupes de syllogismes (6,7-21); l'aporie, qui pose un problème philosophique à résoudre (6,22-11,1); les catalogues des vertus (7,22). Elles aident toutes l'auteur à parvenir à son but, qui n'est autre que de présenter une argumentation autorisée contre les succès de l'hellénisme, pour lequel beaucoup de juifs de son époque sentaient une grande attirance.

1.2.  Structure


1,1-6,21     :  l'immortalité comme récompense de la sagesse


6,22-11,1   :  l'Alliance de la sagesse


11,2-19,22 :  la sagesse et l'histoire d'Israël

2.  NIVEAU  HISTORIQUE

2.1.  L'auteur,  la  date  et  le  lieu  de  la  composition

Une série de facteurs  -le thème, la façon de le développer, les allusions littéraires historiques- indiquent que l'auteur était une personne instruite résidant à Alexandrie, en Égypte. Il y apparaît non seulement familier avec toute l'histoire d'Israël, mais encore avec les pratiques religieuses égyptiennes, avec des thèmes de la philosophie hellénique, qui suscitent de  l'intérêt parmi les gens et aussi avec des questions scientifiques d'une période antérieure à la naissance du Christ. Avec une grande maestria, il est capable d'intégrer les qualités de la déesse Isis, la populaire gardienne de la civilisation, à l'intérieur de la louange de la "dame sagesse", libératrice du peuple élu de Dieu (7,10).

Est-il possible de déterminer le moment chronologique dans lequel ce projet fut réalisé ? A partir seulement d'une déduction indirecte, nous pouvons avancer une hypothèse sur la date de la composition. En vérité le livre présente une certaine dépendance des LXX et dans ce cas sa composition devrait se situer en l'an 200 aC environ. Par ailleurs si l'on accepte que Romains 1,8-32 et Ephésiens 6,11-17 se sont inspirés de ce livre, il est évident alors que la date de la composition devrait se situer entre l'an 200 aC et le commencement de l'ère chrétienne. Après avoir étudié le vocabulaire technique du livre, James M. Reese suggère une date immédiatement postérieure à l'an 28 aC. commencement de la période impériale romaine.

Le livre fut composé à Alexandrie, une ville importante de la diaspora juive, qui était un centre de culture ancien. A la différence de la sagesse juive adressée aux "fils" (cf. Pr 1,8.10.15) le livre s'adresse aux "gouvernants de la terre" (1,1), aux "rois" (6,1) comme si le roi Salomon était en train de conseiller ses collègues. Cette désignation confère aux enseignements un ton différent de celui des livres sapientiaux plus anciens. Il est évident que toute la tradition de la sagesse, dans la Bible, se situe en relation avec la monarchie, mais notre auteur ne se manifeste pas intéressé autant par les rois que par ses propres compatriotes. Il n'y a pas de doute que ceux qui abandonnèrent la foi étaient tous des aristocrates, des gens qui jouissaient d'une bonne position sociale et économique et qui étalaient leurs charges importantes dans la communauté d'Alexandrie. Ils étaient, en réalité, les gouvernants du peuple non pas, peut-être, autant au sens politique qu'à cause de leur influence et de leur richesse. L'auteur utilise la fiction littéraire de la monarchie pour unir son travail avec la tradition de la sagesse et réussir un impact plus profond et autorisé sur ses lecteurs.

2.2.  La  situation  sociale  et  politique  en  Alexandrie

Alexandrie porte le nom de son fondateur, Alexandre le Grand, qui choisit ce lieu pour bâtir la ville après sa conquête de l'Égypte, dominée à ce moment là par la Perse, en l'an 331 aC. Alexandrie était la capitale littéraire du monde grec en l'an 3 aC. Sa fameuse bibliothèque réunissait le plus important dépôt de livres de littérature ancienne du monde. La ville était située au croisement de chemins, et formée par des groupes nationaux divers : Grecs, Egyptiens et Juifs. Elle incarnait la vitalité de l'époque hellénistique. La ville fut appelée à juste raison centre spirituel de l'hellénisme.

Dans l'école grecque et dans le gymnase, on enseignait la culture et les traditions politiques grecques. La fusion étrange et particulière des cultures grecque et juive en Alexandrie à partir du IIIème siècle aC ne peut s'expliquer qu'en supposant un libre accès des Juifs d'Égypte à l'éducation grecque. Le gymnase comptait avec ses divinités protectrices propres et les innombrables festivités et compétitions des Grecs revêtaient un caractère religieux. Aux jeunes des écoles leur était attribué un rôle important dans les fêtes en l'honneur des dieux de la ville. En outre, dans les monarchies hellénistiques, le culte prédominant exerçait une influence culturelle et sociale très forte, spécialement dans les gymnases. C'était comme le sommet d'une tendance à honorer comme des dieux tous les héros humains, ainsi que les bienfaiteurs qui avaient initié leur formation justement au gymnase. Le peuple jouissait d'une grande liberté religieuse et, c'est pourquoi, il s'inscrivait volontiers aux nouvelles théosophies et divinités. 

La plupart des Juifs exposés à l'hellénisme à Alexandrie, restaient cependant fidèles à leur Dieu et à leurs traditions. Ils manifestèrent une forte résistance à rendre un culte aux rois et divinités étrangères et ainsi furent-ils considérés comme sectaires et peu philanthropes. Ils rencontraient des difficultés spécialement quand ils voulaient recevoir leur éducation dans le gymnase ou obtenir la citoyenneté dans leur ville natale. La légende du troisième livre des Maccabées raconte que les juifs qui acceptèrent d'être initiés aux mystères de Dionysos furent récompensés avec la citoyenneté d'Alexandrie. Quelques uns ne purent résister à la tentation. Bien que ce livre soit considéré comme une légende, cette tentation d'apostasie, pour obtenir des avantages politiques, peut refléter une situation historique réelle.

En vue de la formation de leurs enfants, les Juifs des classes sociales supérieures de la diaspora étaient prêts à accepter l'éducation polythéiste et idolâtrique des gymnases. Ce que vient corroborer l'apparition de noms juifs dans les listes d'éphèbes des villes grecques qui se terminaient normalement par une dédicace à Hermès ou Héraclès. L'éducation au gymnase supposait une trahison au judaïsme. En certains endroits, la synagogue elle-même apparaît comme formant partie du gymnase de la ville, constituant avec celui-ci un seul complexe architectonique. Quand, par la célèbre lettre de l'an 41 de l'ère chrétienne, Claude défendit aux enfants de l'aristocratie juive d'entrer dans le gymnase d'Alexandrie, comme ceux-ci le désiraient tant et, qu'en conséquence, il les priva du droit de la citoyenneté alexandrine, ceci représenta un coup très fort pour le judaïsme. Ce fut le point de départ de la rébellion et de l'annihilation postérieure de la diaspora en Égypte dans les années 115-117.

En plus de tout cela, l'influence de la philosophie grecque affecta la foi traditionnelle juive. L'éthique et la religion traditionnelles furent mises en question par les épicuriens qui soutenaient que les dieux, même s'ils existaient bien, n'intervenaient pas dans les affaires des hommes et qu'il était nécessaire à l'homme de se libérer de ces superstitions et de la peur de la mort et du châtiment futur. Ils défendaient que le plaisir le plus extraordinaire et la libération de la douleur physique et de l'angoisse de l'esprit, constituaient le but dernier d'une vie heureuse. Ils ne croyaient pas à une vie après la mort et enseignaient que l'âme disparaissait avec le corps.

Le stoïcisme, sûrement la philosophie la plus populaire parmi toutes les classes sociales jusqu’à devenir presque une religion, tenta de rationaliser les divinités de l'Olympe à travers des explications allégoriques des mythes trouvés dans les œuvres d’Homère, d'Hésiode et d'autres. Ils identifièrent les dieux et déesses grecs avec les divinités d'autres pays, ce qui suscita la croyance en un pouvoir universel divin, un esprit qui œuvrait dans le cosmos. Jointes à cela, il existait des croyances populaires comme l'Orphisme et les cultes mystérieux avec leurs initiations, révélations et la prédication d'un salut après la mort.

Dans ce conflit entre la culture hellénistique et la foi monothéiste du peuple d'Israël, beaucoup de Juifs renièrent leur foi, parce qu'ils considéraient la culture hellénistique supérieure à leurs traditions et qu'ils pensèrent trouver dans la philosophie et religion grecques des réponses plus convaincantes aux questions essentielles sur la vie. Ces gens-là étaient pour la plupart, semble-y-il bien, des gens riches appartenant probablement à des familles aristocratiques, puisque l'auteur fait référence à leur richesse (5,8 ; 6.8.9) et il note qu'ils étaient prêts à délaisser leurs traditions et à contracter des mariages avec des non juifs (3,16 ; 4,3.6). L'auteur les considère comme ceux qui se seraient écartés du chemin de la vérité (5,6-8.9) de la Loi et de la tradition (6,8.1.17.25). A la fin il les appelle les "sans loi" (1,9 ; 3,11.14 ; 4,20 ; 7.23 ; 6,4).

2.3.  Le  dialogue  entre  la théologie  juive  et  la philosophie  grecque

Ce temps était un temps de crise pour les juifs d'Alexandrie. Devant des situations de ce genre, l'histoire nous démontre que les traditionalistes plaident fréquemment en faveur d'un rejet pur et simple de tout ce qui peut être étranger et mettre en question l'identité et les pratiques religieuses traditionnelles (cf. Dt 7,1-11 ; Esd 10,3-4 ; Ne 10, 29-31). Cela n'est possible, cependant, que dans une situation mono-culturelle, lorsque l'introduction d'idées nouvelles peut être contrôlée et le processus d'accommodation réglé. Ce qui n'est pas toujours le cas. D'autres fois, il faudra savoir interpréter, avec créativité et fidélité, l'identité propre et les traditions.

A Alexandrie, la théologie juive et la philosophie grecque furent obligées de coexister puisque les dirigeants juifs ne furent pas capables de contrôler la lente introduction de l'hellénisme dans leur foi et dans leur culture. De là que quelques Juifs érudits, comme Philon d'Alexandrie, montrassent leur intérêt à entrer en dialogue avec la culture païenne dans laquelle ils se trouvaient immergés. L'auteur du livre de la Sagesse s'est trouvé précisément en cette situation. Il n'est pas un traditionaliste étroit, mais plutôt un révisionniste, qui cherche des manières d'interpréter les traditions propres dans le nouveau contexte culturel hellénistique. Il lança un appel à la fidélité, sans s'accrocher simplement aux formes antiques, mais en essayant une accommodation aux nouvelles caractéristiques sociales, condamnant toujours, cependant, tout ce qui ne semblait pas compatible avec les préceptes de la foi. Devant des circonstances adverses qui mettaient en danger la foi, l'auteur fait une interprétation sublime de l'Exode. Son message est que, comme Dieu est intervenu en faveur du peuple d'Israël contre le régime oppresseur égyptien, il va pareillement intervenir maintenant en faveur des justes et il punira les impies.

Il manifeste une bonne maîtrise de la langue, de la pensée, ainsi que de la culture helléniques. Son travail représente un effort fertile pour forger une pensée religieuse créative. Sans avoir peur de la culture païenne ou étrangère, il cherche dans l'hellénisme les points de convergence autour de l'idée de la présence divine dans le monde. Il assume quelques concepts égyptiens comme l'immortalité de l'âme et la révélation de Dieu dans la nature, il applique les qualités de la déesse Isis à la sagesse, etc. Il affirme, cependant sans ambages, la supériorité de la sagesse juive face à la grecque. La tradition de la supériorité de la sagesse de Salomon, bien connue dans le monde helléniste, l'aida à réussir son objectif. Ce qui explique la centralisation de l'image de Salomon dans le livre.

3.  NIVEAU  THÉOLOGIQUE

3.1.  Une  nouvelle  vision  de  l'existence  humaine

L'auteur fait une réflexion sur le sens de l'existence humaine repoussant l'affirmation des impies qui disent: "Courte et triste est notre vie; il n'y a pas de remède quand l’homme touche à sa fin et personne, à notre connaissance, n’est revenu de l’Hadès » (2,1). La première accusation adressée par l’auteur aux impies c’est de se rendre à la mort, de la considérer comme une amie, de pactiser avec elle et d’appartenir à son monde (cf. 2,1). C’est pour cela que la mort est le problème le plus urgent qu’ils doivent affronter. Il s’agit d’un problème indiqué déjà par Qohéleth, pour qui la mort supposait une fin abrupte de l’existence humaine qui réduisait à rien tout l’effort humain. D’où son avis de jouir des jours accordés aux hommes, bien que toujours dans une vie vécue dans la foi et la crainte de Dieu. Il pensait que les joies venaient de Dieu et qu’elles étaient manifestation de sa bonté (cf. Qo 2,24-25a ; 3,12s, 5,17s. ;8,15 ; 9,7-9). Dans leur recherche d’une solution à la mort, les Juifs d’Alexandrie, malgré leur éducation dans la même tradition, acceptèrent sans discernement la philosophie épicurienne et disaient  que «nous sommes nés à l’improviste» (2,2) et «que l’esprit se dissipera comme l’air fluide (2,3). Ils renonçaient ainsi à leur foi au Dieu Créateur, leur Sauveur, un fait affirmé à maintes reprises dans leur histoire. N’y a-t-il pas là pour n’importe quel Juif fidèle un blasphème contre la foi ? C’est ainsi que l’auteur du Livre de la Sagesse veut expliquer que la mort n’est pas la fin de l’existence humaine et que l’homme est immortel. Il introduit de cette manière une vision de l’existence humaine.

3.1.1.  Que  veut  dire  "immortalité"  ?

L'auteur utilise le mot "âme" plus de 18 fois dans le livre (1,4.11; 2,22 ; etc.). Etant donné le contexte dans lequel il écrit le livre, il est influencé à n’en pas douter par la notion grecque de « âme ». En vérité cependant il reste fidèle à l’idée juive traditionnelle sur l’âme. L’Ancien Testament considérait les êtres humains comme un tout : l’homme est une unité de chair, esprit et âme et non un composé de divers éléments. Chacun d’entre eux indique la totalité de l’être humain vu depuis une perspective particulière. C’est le cas aussi pour d’autres parties de l’anatomie humaine comme l’œil, la main ou le cœur. Ainsi, quand l’auteur du Livre de la Sagesse parle de l’immortalité de l’âme (3,1), il ne se réfère pas uniquement à l’immortalité de l’âme spirituelle, bien que l’idée platonicienne de l’âme assumant le corps se reflète en quelques passages (cf. 8,19).. Il fait plutôt référence à l’immortalité de tout l’être humain. Il ne parle pas cependant de la résurrection du corps ni de la vie après la mort, car cela ne le préoccupe pas. Son intérêt à lui, plus que d’affirmer l’immortalité de l’âme, était de fortifier la foi de ses compatriotes en Yahvé créateur, que tout ce qui existe lui appartient et que l’Hadès n’a aucun pouvoir sur la terre (1,14). Les hommes portent en quelque sorte l’empreinte de l’éternité de Dieu, puisqu’ils ont été créés à son image et partant ne peuvent être destinés à la corruption (2,23).

3.1.2.  Quelle  est  la  racine  de  l'immortalité

L'immortalité ne trouve pas son fondement dans la nature humaine, comme le pensaient les Grecs, mais dans la relation avec Dieu, le Créateur, que les impies n'acceptaient pas. C'est pour cette raison que le livre commence par l'exhortation "aimez la justice" (1,1). La justice, dans la tradition biblique, indique une vie vécue en conformité avec la volonté de Dieu, exprimée dans la loi mosaïque, et par l'imitation de la manière que Dieu lui-même emploie pour gouverner le monde "en sainteté et justice" (9,3). "Abraham eut foi dans le Seigneur et pour cela le Seigneur le considéra juste" (Gn 15-6). La même idée apparaît dans le psaume 73,23-24 : "Car j'ai toujours été avec toi : tu m'as saisi la main droite, tu me conduis selon tes vues, tu me prendras ensuite dans ta gloire". D'après notre auteur, cette justice est immortelle (1,15). L'immortalité est donc une relation ininterrompue avec Dieu. Il faut que les êtres humains soient guidés par les vérités et les valeurs qui émanent de Dieu, créateur de tout ce qui existe. Leur vie n'est pas, en conséquence, limitée à ce monde. Il est évident que la relation ne peut être interrompue par la volonté humaine. Il s'agit d'une condition que Dieu avalisera, même après la mort, pour ceux qui sont restés fidèles. La longue et obscure nuit du Shéol, qui étend ses ombres sur toutes les pages de la Bible, sera finie pour le juste (5,15).

L'enseignement sur l'immortalité que nous trouvons ici est remarquable. Suivant la foi juive sur la relation entre la vie et la justice et prenant l'idée grecque de l'immortalité, l'auteur proclame que la "justice est immortelle" (1,15). Sa pensée est ainsi développée : Israël croit que la justice détermine la relation des êtres humains avec le Dieu immortel, d’où on pet conclure que la justice est immortelle.

3.1.3.  Le  sens  de  la  souffrance  du  juste

Ce problème était déjà posé par Qohéleth et Job. La réponse de l'auteur du livre de la Sagesse est que la souffrance est un moyen d'éprouver le juste comme l'or est éprouvé dans le creuset : « après de légères corrections, ils recevront de grands bienfaits » (2,5-7). Sa destinée est de "gouverner les nations et de dominer les peuples et le Seigneur régnera éternellement sur eux" (3,8). L'explication de la souffrance du juste comporte le problème de la stérilité qui était normalement considérée dans l'antiquité comme une tragédie ou encore comme une punition. Mais, selon le Livre de la Sagesse, la femme stérile ou l'eunuque, sont appelés "heureux", s'ils sont irrépréhensibles (3,13.14 ; 4,1). Les impies ne peuvent pas comprendre la mort prématurée du juste (4,7-14). L'auteur explique que la mort prématurée arrive à cause de l'amour de Dieu (4,10-14). La fin de toutes ces situations sera le bonheur parce qu'ils "vivront avec droiture".

3.1.4.  La  sagesse,  compagne  des  êtres  humains

La sagesse est, en effet, la compagne que Dieu a accordée aux justes pour qu'elle les accompagne dans leur cheminement vers  Lui et qu'elle en fasse ses amis  (7,14.27). La sagesse est la présence royale, quoique transcendante, de Dieu dans le cosmos. Nous pouvons justement trouver l'originalité du Livre de la Sagesse dans la vision qu’elle a d’elle-même. L'auteur va plus loin que  Pr 8 et même que Si 14, lorsqu'il attribue à la sagesse un rôle actif dans la création. Initiée aux œuvres de Dieu "elle décide de ses œuvres" (8,4). Elle gouverne toutes choses comme l'affirmait déjà Si 24,6, mais elle le fait par sa présence au cœur de toutes choses, pénétrant et vivifiant pleinement le monde (1,7 ; 7,24 ; 8,1). Cette dernière caractéristique fut prise au stoïcisme, où l'esprit (pneuma) possède une fonction semblable. L'auteur, néanmoins, fait bien attention à ne pas diviniser la sagesse. Celle-ci n'est pas Dieu, elle est son miroir, son reflet, son image (7,26). Par ailleurs, l'auteur met en liaison la sagesse avec l'esprit de Dieu (1,6-7 ; 7,22 ; 9,17). Elle est possédée par l'Esprit Saint de Dieu. Il se fait ici l'écho des prophéties d'Ezéchiel (Ez 36,27) en attribuant à la sagesse une fonction effective dans la vie morale des hommes, afin qu'ils rectifient "les chemins de la terre" (9,18). La sagesse est aussi mise en parangon avec le logos divin, par lequel Dieu créa le monde (9,1-2) et toutes les blessures sont guéries (16,12). Cette sagesse présente dans l'univers, est une compagne fidèle, spécialement en temps de crise, parce que c'est  "par la sagesse que Dieu a formé l'homme" (9,2) quand il créa tous les êtres de ce monde. La sagesse fut accordée de manière spéciale aux êtres humains.

"Sa compagnie ne cause point d'amertume, mais seulement de l'agrément et de la joie" (8,16). En cette dernière référence l'image revêt des nuances de fiançailles, explicitant l'intime expérience de la grâce de Dieu en ceux qui l'aiment. Sa présence apporte la vraie connaissance (7,17-18). Elle enseigne aux hommes ce qui plaît à Dieu et ce qui est en accord avec ses commandements (9,9). Elle participe aux travaux des hommes (9,10). Cette parenté avec la sagesse se traduit dans l'immortalité, parce qu'elle vient de Dieu (8,13). Sans elle il n'est pas possible de discerner les chemins du Seigneur ou de comprendre ses plans mystérieux (9,13), car l'auteur est convaincu que les raisonnements de l'homme, en indépendance de Dieu, sont inutiles (9,14). C'est pourquoi, pour être justes et rester en communion avec Dieu, la sagesse leur est absolument nécessaire. La sagesse vient en aide à la pensée humaine, parce que "dans chacune de leurs pensées, elle vient à leur rencontre" (6,16). Sans sagesse les impies discourent mal à propos (2,1) et leurs pensées perverses les éloignent de Dieu (1,3). Ils n’ont  pas été capables de comprendre que la sagesse façonne la raison humaine (7,22). Avec leurs pensées (1,5), paroles (1,6) et œuvres (1,12) insensées, ils errent désorientés sans la compagnie de la sagesse et s'enfoncent dans la mort, la considérant comme une amie, faisant alliance avec elle et se soumettant à son empire. C'est pourquoi d'après l'auteur du Livre de la Sagesse, l'amitié avec la mort  se trouve à l'opposé de la "compagnie de la sagesse" (1,16). En fin de compte, ils deviennent des insensés (1,9 ; 3,11.14 ; 4,20 ; 5,7.23 ; 6,4), des fous (5,20) et des ennemis du Seigneur (5,17). Ils tentèrent de remplacer la sagesse par la simple raison humaine, influencés, peut-être, par quelques philosophies grecques. Cette impiété ravagera toute la terre (5,23). Pour cela, la terre entière sera munie du nécessaire par Dieu afin qu'elle puisse affronter ces hommes impies qui ne voulurent pas reconnaître le Seigneur en regardant les bonnes choses de la terre (13,1) : les justes, cependant, vivront à jamais (5,15).

Salomon relate sa relation amoureuse avec cette personnification de la sagesse dans un langage qui nous rappelle le Cantique des Cantiques (cf. Ct 1,15 ; 4,9-10). Le thème de l'amour matrimonial apparaît souligné en 8,2.9.16.19. En 8,2 il s'éprend de sa beauté (6,12; 7,10) et, ensuite, il commence à décrire les autres qualités d'une épouse idéale, telles que la noblesse et l'intimité avec Dieu (8,3). Elle lui a appris les quatre vertus cardinales (prudence, justice, force et tempérance) qui étaient le principe de base de la morale grecque et qui n'apparaissent énumérées qu'ici dans la Bible (8,7). Ces qualités éveillèrent en Salomon le désir de l'avoir comme épouse, puisque cela lui permettrait de devenir un roi dont la mémoire demeurerait à jamais  (dans le sens de l'immortalité de 8,13). La meilleure façon de l'obtenir est la prière (il est étrange qu'il n'y ait aucune prière pour la Sagesse dans les Proverbes, Job ou Qohéleth). Bien que Salomon fût un personnage d'origine noble, ce n'était pas suffisant pour être sage. Il devait demander à Dieu le don de la sagesse. Tandis que Ben Sira identifia la sagesse avec la Torah, le Livre de la Sagesse de Salomon rapproche Dieu des hommes à travers la sagesse.

3.2.  La  sagesse  et  le  salut

Le mot "salut" apparaît pour la première fois dans le livre  en 6,24: "la multitude des sages, au contraire, assure le salut du monde". Nous pouvons affirmer ainsi que pour l'auteur les hommes sages sont les Juifs fidèles et justes qui vivent en communion intime avec Dieu par une vie irrépréhensible. L'auteur rappelle aux Juifs fidèles, qui demeurent parmi les païens qu'ils doivent être des missionnaires, témoins de la puissance salvatrice de Dieu. Ils sont les responsables du salut de tous, des Juifs infidèles et des païens. Dans ce contexte, le salut signifie s'approcher de la puissance salvatrice de Dieu qui est présent dans le cosmos, à travers la sagesse qui sauve de la mort (1,16), de la sottise (1,3.5) et du chaos (4,20 ; 5,23).

3.2.1.  La  sagesse  et  l'histoire

D'après le livre, la sagesse est le protagoniste de l'histoire du salut. Un thème qui est bien développé au chapitre 10, qui constitue une longue exhortation avec une ode magnifique à "Dame Sagesse". L'ode explique son don aux héros du peuple élu par Dieu, soulignant que son but dernier est le bien de toute l'humanité, qui consiste dans le salut par l'intermédiaire de la sagesse (9,18). Par cette exhortation l'auteur veut éveiller dans ses lecteurs une plus vive conscience des faveurs de Dieu et les encourager à assumer la responsabilité d’en rendre témoignage. L'ode va nous montrer comment elle menait à bon port son dessein. En décrivant l'influence de Dame Sagesse sur les sept saints israélites et se référant finalement à tout le peuple du temps de l'Exode, le sage attribue à ces personnages une fonction représentative. Le désir d'apprendre la tradition est fondamental pour maintenir vivant cet esprit. Cette ode est un chant à la tradition israélite, qui est source de salut pour tous ceux qui croient.
· Adam:  nous offrant un résumé poétique de la chute, l'auteur décrit Adam comme le "premier homme". Il ne fait aucune référence à Eve ni à sa chute. Il dit d'Adam qu'il fut créé "solitaire" (10,1), ce qui indique une certaine faiblesse. Voyant sa situation, la sagesse l'a racheté de sa chute et lui a donné de pouvoir mener à bien le commandement qu'il avait reçu du Seigneur avant sa chute (cf. Gn 1,26.28).

· Noé: il fut sauvé du déluge (10,4). A partir de ce passage, il qualifie tous les héros de justes, il met en relation l'activité de la sagesse avec une conduite juste.

· Abraham : ce n'est pas son appel de la part de Dieu, mais sa disponibilité à sacrifier son propre fils Isaac, que l'auteur fait remarquer comme exemple de la conduite de la sagesse (10,5) (cf. Gn 22,1-9). Il est présenté comme un exemple de la fonction de la sagesse pour montrer ce qui plaît à Dieu (9,18).

· Loth: en tant qu'habitant de la ville, Loth offre un bon exemple de la précarité de la situation du public auquel s'adresse notre auteur. La fin des ennemis de Loth montre le châtiment inévitable que vont souffrir les oppresseurs païens (10,6-9). Gn 19-24 ne répertorie que deux villes détruites, alors que Gn 14,2 en compte cinq. L'auteur les appelle "pentapolis" et les met en rapport avec des légendes des territoires proches de la Mer Morte. La sagesse sauva Loth le juste.

· Jacob: la protection de la sagesse en faveur de Jacob (10,10-12) nous renseigne sur ce qu'elle peut faire pour ceux qui se confient dans le Seigneur. Aucun passage de la Genèse ne met en relation Jacob avec "le règne de Dieu", une expression dont l'usage ne deviendra commune que dans les Évangiles. Le parallélisme met en équivalence "règne" avec la connaissance des anges, une allusion au songe de Jacob où une échelle lui est apparue par laquelle montaient et descendaient les anges (Gn 28,12). La sagesse l'accompagna, l'instruisant dans la sainteté. La sagesse est l'institutrice de Jacob, elle lui révèle la puissance de la piété, une qualité que l'auteur demande à ses auditeurs de cultiver pour obtenir la victoire sur les ennemis.

· Joseph: un résumé magistral de la vie de Joseph nous est présenté en 10,13-14. Le péché dont Joseph fut délivré par la sagesse ne fut pas un péché personnel, mais une conséquence de la situation de péché à laquelle il se voyait exposé.

· Le peuple d'Israël: le dernier exemple, en 10,15-21, combine des références à la récompense et au châtiment. L'auteur raconte ce que Dieu a fait pour son peuple, mais de telle manière que, en même temps, il avertit et anime ses lecteurs. Il rappelle au peuple de Dieu le "nom saint de Dieu" et "sa main qui sauve" que le peuple élu a louée quand il fut racheté d'Égypte. Il fait référence à la nuée mystérieuse de l'Exode 13,21-22, à la colonne de feu apparue la nuit, aux butins de bijoux, argent et or et aux chants de victoire.

Ceux qui ont embrassé la sagesse furent sauvés et ceux qui l'ont rejetée périrent, comme Caïn (10,9).

L'auteur voit dans les expérience de salut du peuple d'Israël comme une preuve de la puissance de Dieu pour sauver à nouveau son peuple au moment présent. A partir de là, il argumentera longuement, pour montrer que ces interventions salvatrices exigent des lecteurs une option pour le Seigneur. Les Juifs infidèles doivent revenir à la foi en Dieu, s'ils veulent expérimenter sa puissance salvatrice. Autrement, ils feront partie des ennemis de Dieu et seront exclus de la récompense de sa présence éternelle. En tous ces événements sauveurs, ce qu'il faut souligner c'est "la présence personnelle de la sagesse", comme accompagnatrice de ces héros. Avec Joseph elle est descendue dans la prison souterraine; lorsque Jacob fuyait la colère de son frère, elle l'accompagna sur le droit chemin, quand Adam s'est trouvé solitaire, elle était là pour lui tenir compagnie, etc. La sagesse par laquelle ce monde existe, est toujours présente au milieu de lui.

3.2.2.  La  Sagesse  salvatrice  et  l'Esprit

L'auteur présente la sagesse comme un esprit bénéfique, qui connaît l'intériorité de chacun et qui punit le blasphème (1,6-11). La croyance biblique au jugement dernier joue un rôle décisif, principalement dans les premières scènes du Livre de la Sagesse, parce que c'est en ce jugement que Dieu séparera pour toujours les sages des insensés et les saints des pécheurs (3,1.19 ; 4,7.16 ; 5,2-16).  Dieu peut juger parce qu'Il est le témoin des pensées cachées des pécheurs et qu'Il "connaît les lèvres du blasphémateur" (1,6). L'auteur mentionne seulement les péchés des lèvres, mais il se réfère à toute conduite impie, comme il se dégage de la répétition du thème du murmure. C'est le mot qui exprime le péché d'Israël au désert et, par-là même, synthétise toute rébellion contre Dieu (cf. Ex 16,8 ; Nb 17,5-10). Cette liste de péchés inclut la calomnie qui se maintient en secret en tant qu'elle est proférée contre Dieu, comme une accusation contre Lui. L'auteur de la sagesse prévient contre la tentation de vouloir mettre Dieu à l'épreuve. Tout est connu de Dieu, parce que son Esprit remplit l'univers. L'Esprit de Dieu n'est que la présence créatrice et salvatrice de Dieu qui pénètre tout (Gn 1-2).

Le mot esprit a également d'autres connotations philosophiques et religieuses à l'époque où notre auteur écrit. Les disciples de Pythagore défendaient que l'esprit existait dans l'espace pour soutenir le souffle du cosmos, qu'ils considéraient comme un être vivant, puisqu'il possédait l'esprit (pneuma, en grec, signifie aussi bien le vent que l'esprit). L'esprit occupait aussi une place importante dans la philosophie stoïcienne comme l'élément vivificateur aussi bien de l'être humain que du cosmos, et comme critère de différenciation entre les différents niveaux d'existence. L'auteur connaissait toutes ces théories. Dans la manière de traiter la sagesse il attribuera à celle-ci les qualités de la pensée stoïcienne sur l'esprit. Dans l'exhortation initiale, il semble qu'il veut faire prendre conscience d'une ligne de pensée. En narrant brièvement les gloires du Dieu de la révélation, il rappelle aux Juifs que leur Dieu est la source de toute vie et de toute sagesse.

3.3.  La  sagesse  et  la  lutte  pour  la  justice

3.3.1.  L'idolâtrie,  source  d'injustice

L'auteur présente la sagesse comme un combattant pour la justice. Il signale l'idolâtrie comme la racine de l'injustice. Les insensés, qui ne connaissent pas Dieu créateur, forgent des dieux de leurs mains. Le Livre de la Sagesse considère que fabriquer ses propres idoles fut le commencement de la corruption et de l'injustice (14,12). La condamnation de l'idolâtrie (13,10-15,19) nous renvoie à quelques passages bibliques où il est question de ce thème (Isaïe, Deutéronome, Osée, Psaumes). L'auteur mentionne, en premier, le menuisier qui est l'artiste matériel de l'idole. Avec une ironie acerbe il décrit comment l'idole est construite dans un tronc desséché, clouée au mur, puis, objet sans vie, elle devient objet de culte et de prière pour la vie et la prospérité. Des expressions sarcastiques se réitèrent souvent dans la troisième partie du livre. Il écrit: "Affligé par un deuil prématuré, un père a fait exécuter une image de son fils enlevé trop tôt, et à ce qui n'était plus qu'un cadavre d'homme il rend maintenant des honneurs comme à un dieu et transmet aux siens des mystères et des rites. Puis, fortifié par le temps, cette coutume impie fut observée comme une loi" (14,15). Pendant leur temps de loisir, des artisans divers forgent leurs idoles avec des matériaux desséchés et ils en font de faux dieux. Pour eux la vie est un marché lucratif et leur slogan n'est autre que: "il faut tirer profit de tout, même du mal" (15,12).

Les rois ont appuyé le culte des idoles parce que c'était pour eux un moyen de perpétuer les structures injustes dans la société, étant donné que les idoles ne pouvaient pas parler contre les rois pervers. Ceux-ci pouvaient manipuler la religion et l'utiliser pour justifier leur politique injuste. En outre, ils encourageaient les gens à sculpter leurs propres statues, pour les maintenir ainsi soumis à leur autorité qui s'opposait à l'autorité du vrai Dieu (14,16-21). Tout cela faisait du roi et de la monarchie une institution que personne ne pouvait remettre en question. Cette structure sociale, basée sur une religion et une autorité fausses, était le motif d'une grande préoccupation, puisque cette structure était en réalité égoïste et immorale. Les adorateurs des idoles introduisirent les sacrifices d'enfants et célébrèrent des rites extravagants avec des déguisements étranges. Ils ont introduit des orgies sexuelles et ont rendu impurs leur vie et leur mariage. Il est apparu entre eux la violence et le versement de sang (cf. 14,22-27). Leurs chefs prophétisaient des mensonges et des parjures, faisaient de faux serments, confiants qu'ils ne seraient pas punis (cf. 14,29-30).

Ces personnes ne connurent pas le dessein mystérieux du Créateur et commencèrent à exploiter la nature. Ils disaient: "Allons! Jouissons des biens présents et profitons de la création comme au temps de la jeunesse, avec ardeur" (2,6). "Opprimons le pauvre, qui pourtant est juste, n'épargnons pas la veuve et n'ayons pas d'égard pour les cheveux blancs du vieillard" (2,10). Une religion de cette sorte, basée sur l'idolâtrie et le culte faux, perpétuait l'injustice et l'immoralité dans la société et conduisait à l'exploitation de la nature, des pauvres et des marginaux.

L'auteur critique ici la divinisation du pouvoir politique humain et l'abus de la religion. Le pouvoir politique est accordé aux rois, non pas pour les diviniser, mais pour qu'ils puissent conduire le peuple vers Dieu créateur et sauveur. Ils ne sont que des serviteurs dans les mains de Dieu. C'est la raison de présenter Salomon identifié aux autres êtres humains, comme un exemple pour les rois (7,1-6). Comme n'importe quel être humain, il est mortel, enfant de la terre, ( et non fils des dieux comme le croyaient les païens). Il est né comme les autres hommes et laissera la terre comme eux. Il n'a pas de privilèges ethniques ou de classe. Le roi est grand par sa relation avec la sagesse, présence salvatrice du Dieu créateur. Ceux qui manifestent l'autorité peuvent l'exercer dans le terrain politique et social, mais ne peuvent être assimilés d'aucune manière à Dieu (12,14). Leur autorité vient précisément de Dieu. Tout autre type de pouvoir social ou politique qui ne reconnaît pas le Dieu créateur doit être considéré comme pervers.

3.3.2.  La  Création en  défense  des  justes

La sagesse est comme un guerrier qui lutte contre les injustices qui émanent d'une société sans Dieu. La création même qui abrite la sagesse, lutte en faveur des justes (5,15-23; 16,24). L'univers fut créé de telle manière qu'il défende la vertu et punisse le péché (16,17). L'auteur utilise cette idée grecque avec habileté en parlant du châtiment infligé à l'ancienne Égypte et expliquant la sollicitude de Dieu pour le peuple élu. La nature agit pour sauver les Israélites et châtier leurs persécuteurs (19,24-29). La vengeance de Dieu est narrée en des termes apocalyptiques (5,16-23). Toute la création y apparaît comme un dispositif de bataille du Créateur qui, au nom de la justice, lutte contre les pervers et les vainc. C'est une description d'une grande vivacité. Une image qui surgit d'une vision cosmologique où l'histoire, la destinée de l'humanité et l'eschatologie apparaissent entre-tissées à l'intérieur de la même structure de l'univers. Ce qui advient à l'une de ces sphères se répercute dans l'autre. A noter ici qu'il ne s'agit pas d'événements miraculeux. La nature a protégé et aidé le peuple de Dieu selon ses propres lois (19,6-13), comme si la récompense des justes était intégrée dans la structure même de l'univers. Et c'est ainsi, parce que la sagesse se trouve au cœur du cosmos. Nous ne pouvons pas laisser passer cette manière de penser de l'auteur. L'Exode n'est pas considéré comme un événement militaire, mais plutôt comme un remodelage de la nature (19,6). Le Livre de la Sagesse offre une contribution spéciale à la théologie de la création. Au lieu de monter du salut à la création, il commence par la création pour parvenir au salut. De fait le livre commence et se termine avec l'affirmation de l'intention créatrice de Dieu: "Car il a créé tous les êtres pour qu'ils subsistent" (1,14). "Car la création toute entière, selon chaque espèce, était modelée à nouveau, obéissant à tes ordres, afin que tes enfants soient gardés de tout mal" (19,6). La création agit, comme un guerrier contre les impies, parce que ceux-ci n'ont pas été capables de reconnaître le Dieu créateur en tout ce qui fut créé et, qu'ils ont considéré, au contraire, tout ce qui fut créé comme des dieux" (cf. 13,2).

3.3.3.  La  justice  divine  et  la  miséricorde 

La grandiloquence avec laquelle parle Ben Sira de la miséricorde divine est reprise avec force par l'auteur du Livre de la Sagesse dans le contexte de la justice divine. Cette affirmation théologique se trouve concentrée dans un refrain qui revient deux fois dans le livre: "Ceux qui restent fermes dans l'amour demeureront auprès de lui. Car il y a grâce et miséricorde pour ses élus" (3,9,4,15). Si, cependant, cette expression laissait encore persister quelque doute sur la volonté de Dieu de pardonner à ceux qui font partie du peuple saint, une autre affirmation postérieure efface toute ombre de doute à ce sujet : "Mais toi, notre Dieu, tu es bon et fidèle, tu es patient et tu gouvernes tous les êtres avec miséricorde. Même si nous péchons, nous sommes à toi car nous reconnaissons ta souveraineté, mais nous ne pécherons pas, sachant que nous sommes comptés parmi les tiens" (15,1-2). La conscience d'appartenir à un peuple pénètre tout le livre, ainsi que la conviction que les âmes des justes reposeront entre les mains de Dieu (3,1). Cette idée d'un peuple élu ne s'accorde pas beaucoup avec l'universalisme qui caractérisa la sagesse ancienne d'Israël, mais la louange que Ben Sira a faite des héros d'autrefois a préparé le chemin à une vision plus particulariste. Sachant qu'il est difficile de défendre cette position à partir d'une argumentation logique, l'auteur fait appel à la souveraineté et à l'autorité divines (12,12-18).

CONCLUSION

Le Livre de la Sagesse présente Dieu comme l'auteur de la vie. Il crée tout pour que tout subsiste. Cette vie est expérimentée en plénitude par ceux qui pratiquent la justice, ce qui implique une relation d'amour avec le Dieu créateur. L'être humain, cependant, est toujours exposé aux tentations de ce monde, comme le pouvoir, la richesse, et les théories humaines sur le développement et la croissance qui se forment indépendamment ou en opposition au Créateur. La conséquence naturelle de cette situation est l'exploitation des pauvres et de la création. Pour maintenir les fidèles libres de ces tentations, porteuses de fausses promesses, Dieu accorde la sagesse comme une "compagne amoureuse", d'une manière spéciale en temps de crise. Ce n'est que la présence salvatrice de Dieu dans le monde, qui maintient le fidèle en état de grâce. C'est pourquoi ceux qui vivent en communion avec cette sagesse sont immortels. Ceux qui méprisent sa compagnie seront punis, ce qui signifie la mort, puisqu'ils sont séparés complètement de la source de vie.

CLÉ  CLARÉTAINE

LA  SAGESSE  DE  LA  CROIX

Nous mettons à nouveau ce que nous avons écrit dans la brochure d'introduction : "Claret : Mission prophétique et sagesse", parce que cela nous aide à centrer la lecture de la Sagesse selon une clé missionnaire.

Tout messager de l'Évangile arrive à un moment, à un croisement de chemins comme celui que dut aborder saint Paul (cf. 1Co 1-2), où le propre kerygma doit se rapprocher de la sagesse, tant biblique qu'extra-biblique, ancienne ou moderne. Son message -c'est ainsi qu'il faut l'entendre- est la Bonne Nouvelle qui, pour saint Paul se résuma dans le "Christ mort et ressuscité", c'est-à-dire avec la "folie de la croix" comprise. En relation avec l'humanisme équilibré de l'Ancien Testament, le Nouveau propose l'exagération déséquilibrante de la croix du Christ. Qu'en restera-t-il alors de cette laborieuse harmonie conquise par la sagesse des anciens ?

Le nouveau paradigme de la sagesse et de l'humanisme, c'est l'homme Jésus, le Fils Bien-Aimé de Dieu qui, par son histoire et sa transcendance, apporte d'autres contenus à ce langage et à ces catégories. Maintenant, la crainte et l'amour, la vie et la mort, le bien et le mal, les options diverses de la vie, etc. nous disent autre chose, s'entendent du point de vue d'autres horizons de sagesse.

C'est avec cette clé que nous devons nous approcher du Livre de la Sagesse et découvrir le cheminement de l'homme vers ce don de Dieu. "Aimez la justice, vous qui gouvernez sur terre, entretenez de droites pensées sur le Seigneur, avec la simplicité du cœur cherchez-le. Car il se laisse trouver par qui ne le tente pas, il se manifeste à qui ne manque pas de foi en lui" (Sg 1,1-2). Cheminer nous-mêmes vers la vraie sagesse et accompagner sur le chemin nos frères et nos sœurs, est une mission exigeante et belle. Le Livre de la Sagesse nous guide dans ces étapes du chemin.

                                                  CLÉ  SITUATIONNELLE

1.  La  menace  culturelle

L'homme vit toujours dans un contexte culturel déterminé. Il se sent appelé à transformer la réalité et à la dominer, mais cette même réalité, en même temps, le transforme lui-même petit à petit. Il convient donc d'éduquer le sens critique, afin de pouvoir vivre une relation positive avec la réalité environnante. A travers cette relation avec la réalité, l'homme forge sa propre personnalité, en dialogue avec la culture. Il lui sera demandé, cependant, de prendre une option face à ses différents aspects. Il est possible que quelqu'un pense que cette tâche peut adultérer la foi, c'est-à-dire que la culture peut entrer en conflit avec la croyance en Dieu. Mais toutes les deux poursuivent le même objectif : libérer l'homme de ses limitations. Il est donc nécessaire de se convaincre que la culture, les cultures, sont une richesse pour les croyants. Le Livre de la Sagesse, à travers une immersion dans le monde grec, sort indemne sa foi traditionnelle, et qui plus est, il l'enrichit. Et, lentement, il découvre que ce sont les sottises des croyants qui mettent finalement la foi en danger.

2.  L'histoire  se  répète

Si nous regardons l'histoire, nous constatons que l'oppression a toujours existé. On cherche parfois à lui donner une physionomie concrète, mais l'oppression apparaît partout et à toutes les époques. Aujourd'hui encore on peut détecter des traces de multiples oppressions. Chaque année l'office des Droits de l'Homme publie une liste des oppressions les plus significatives. Il se peut que nous ne fassions attention qu'à celles qui sont les plus proches de nous. Mais si nous nous arrêtions, que nous pratiquions l'amour universel, nous constaterions comment quelques-uns, peu nombreux, oppriment, de manière incompréhensible, d'autres beaucoup plus nombreux. Pour les croyants de tous les temps, ce sont ceux-là qui s'opposent aux desseins divins et, selon le langage de la sagesse, fomentent l'insanité. Et l'oppression est l'un des empêchements les plus graves pour que l'homme puisse avoir accès à la sagesse ; l'oppression empêche les peuples d'être sages. La lutte en faveur de la liberté devient une lutte pour la sagesse. C'est pour cela que le Seigneur concède toujours la sagesse à celui qui lutte pour la liberté. Toute forme d'esclavage engendre l'insanité. 

3.  La faiblesse

Tout le monde parle aujourd'hui de la post-modernité comme étant l'expression d'une conscience fragmentaire, un syncrétisme de visions. On est passé des systèmes unitaires à une sensibilité de particularisme, la dissémination et le dissentiment.  Et l'on impute à l'Église de ne plus avoir la faculté d'utopie, réunissant la religion et le discours sur Dieu à quelque chose de débile. Face à cette culture d'indifférence, l'Église doit se faire la voix des pauvres, elle doit parler de cette zone de l'histoire d'où les choses sont regardées sous un autre angle. Il faut savoir découvrir les vraies racines de l'incroyance dénoncée par le discours post-moderne. Nous ne pouvons pas tomber dans la tentation de restreindre ce qui est religieux aux limites de la privatisation et de la conscience individuelle.

4.  La  gnose  moderne

Le nouvel âge propose à l'homme une nouvelle vision cosmique de la vie comme une sorte de mouvement gnostique global, bien que diffus, éclectique et qui présente plusieurs fronts en même temps. Il faut reconnaître ses aspects positifs puisqu'il propose la fraternité universelle, l'harmonie, la paix, la prise de conscience, l'effort pour rendre le monde meilleur, la mobilisation générale des forces pour le bien. Cette nouvelle gnose sape, cependant, les fondements historiques, sacramentels et dogmatiques du christianisme. Le dialogue est, néanmoins, possible car ce courant, est en partie lié avec les jeunes qui sont l'avenir de l'Église. Le nouvel Age constitue un défi au christianisme qui ne doit pas confondre ce qui est bon avec ce qui est nouveau, mais avec ce qui est vrai. Le cardinal Daneels disait que, aux portes du Troisième Millénaire, le principal ennemi du christianisme ne s'appelle pas matérialisme, mais religion, parce que beaucoup de chrétiens deviennent tout simplement théistes Ils sentent la relation au Christ comme une propédeutique vers un niveau supérieur où se rencontrent tous les hommes vraiment religieux.

CLÉ  EXISTENTIELLE 

1.  Peut-on mener à bien une évangélisation dans le monde d'aujourd'hui, sans une formation continue, solide et progressive ?  Comment fais-je attention à cet aspect dans ma propre vie ?

2.  Avons-nous peur des apports de la culture actuelle ? La voyons-nous comme un danger ? En quel sens ?

3.  Le christianisme a-t-il un avenir ? D'où tirons-nous cette espérance, quand nous voyons que les pays les plus développés techniquement sont en pleine régression ?

4. On n'a pas encore fini de déterminer la place des laïcs dans la société actuelle comme des interlocuteurs privilégiés dans le dialogue avec le monde.

Au laïc qui vient solliciter une activité dans notre tâche évangélisatrice, quelles orientations lui donnons-nous ?

RENCONTRE  COMMUNAUTAIRE

1. Prière  ou  chant initial

2. Lecture de la Parole de Dieu:  Si 9,1-18

3. Dialogue sur le THEME V en suivant les différentes clés 





(ayant présentes les questions formulées dans les 





pistes offertes dans les clés situationnelle et existentielle)

4. Prière d'action de grâce  ou d'intercession

5. Chant final
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